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	L’appartement de Dominique est tout en enfilade. L’entrée vous jette dans un petit hall à partir duquel on vous distribue le reste des pièces. Bruno Talien n’eut pas trop à réfléchir une fois dedans tant l’endroit est logique dans sa construction. Puis, toute façon, il en connaît chaque pièce alors même que c’est la première fois qu’il y vient. Grâce à ses nombreuses recherches, il possède les plans de l’appartement trouvés dans les archives du cabinet d’architecture Kayser and Perle. Son cambriolage, il l’a si bien préparé, qu’il pourrait l’accomplir les yeux fermés avec une main dans le dos.

	Une fois dans le hall, il sait qu’il trouvera face à lui la cuisine. Il y passera, plus tard, avant de quitter l’endroit, et encore si le temps l’y autorise. Mais il sait qu’il a peu de chance de trouver ce qui l’intéresse dans cette pièce, alors pourquoi y pénétrer ? Plus à gauche, pièce toujours desservie depuis le hall d’entrée, il trouvera le salon. Il s’agit de la plus grande pièce de l’appartement, c’est donc par elle qu’il commencera sa fouille. 

	Il fait sombre dans le grand endroit. Avant de partir, Dominique Zulle a légèrement fermé ses doubles rideaux pour éviter que le soleil n’entre trop dans le salon. L’appartement est un plein est. Le soleil y donne toute la matinée et certains jours cela peut faire sérieusement grimper la température de l’appartement. Dominique a préféré entrefermer les rideaux du salon. Il connaît tout des jeux d’air traversant l’appartement. Il habite l’endroit depuis plusieurs années à présent. Avec ses deux épouses, il habita le même appartement, un grand duplex perché au 33 rue Eugène Delacroix, à Saint-Maurice. C’est après la mort de Lucille qu’il emménagea à Maisons-Alfort, là où son cambrioleur irait le surprendre. Notons tout de même, que le projet d’emménagement quai d’Alfortville datait de 2008, deux ans avant la mort de Lucille, il ne faut donc voir aucune corrélation entre son veuvage soudain et ses envies de départ.

	Dominique s’y sentit très vite à son aise dans cet appartement. Il y construit comme si de rien n’était, comme ça très naturellement, ses habitudes de vieux garçon triste. Entrefermer les rideaux du salon était du nombre de ces habitudes construisant ses préférences. Il savait que si le salon restait à juste température alors tout le reste de l’appartement n’en serait que plus confortable. 

	Bruno Talien est un cambrioleur d’expérience. Il sait qu’en pareil cas, il ne faut jamais allumer la moindre lumière. C’est plus sûr, surtout lorsqu’on fouille une pièce donnant sur la rue comme c’est le cas du salon. C’est pour ça qu’il a pensé prendre avec lui une petite Maglite. Lorsqu’il la manipule, il fait attention à ne jamais croiser le faisceau lumineux et l’une des fenêtres.

	En entrant à gauche, il vit qu’un énorme aquarium occupait un pan complet du mur. Il entendit à cet instant, la porte d’entrée du voisin s’ouvrir. Il se figea net, il ne fallait plus faire le moindre pas pendant une trentaine de secondes au minimum. Le temps passé ainsi, sur place, comme statufié, lui permit de continuer son tour d’horizon visuel de la pièce. Ce qu’il cherche peut-être là-bas, à quelques pas, dans le grand meuble tenant le mur partant sur sa droite. 

	Il entendit les pas du voisin passant devant la porte d’entrée. Sans savoir pourquoi, il cessa net de respirer à cet instant. Une huitaine de secondes passa encore puis il entendit l’ascenseur arriver. Le voisin montait dedans. Il était libre de poursuivre sa besogne à présent. Il fonça vers le grand meuble qu’il avait repéré. Il ne lui fallut ouvrir que deux tiroirs pour enfin trouver quelque chose d’intéressant. Dominique Zulle gardait une enveloppe remplie de Louis d’or sous un cahier de comptabilité. Bruno Talien eut un petit rictus de satisfaction après sa trouvaille. Il se disait que décidément, on a tort de croire que ce sont les cambrioleurs qui ont des manies lorsqu’ils visitent un appartement. Souvent, ces derniers font comme il est logique de faire. Les propriétaires de maison ont tous les mêmes réflexes. Ils planquent toujours de l’argent dans les tiroirs qu’ils ouvrent le plus souvent. Celui où ils rangent leur livre de comptes figure parmi les tiroirs qu’ils ouvrent dix fois la semaine. Et à chaque ouverture, ils contemplent leur argent. Cela les rassure en quelque sorte. Mais cela facilite grandement le travail des cambrioleurs aussi. 

	Bruno Talien passe d’un tiroir à l’autre à présent. Il ne s’intéresse qu’à l’argent et aux métaux précieux quand il cambriole. Lui, ce qu’il veut ce sont des marchandises qui se revendent facilement, sans laisser de traces. Il pourrait très bien commencer à débrancher la Hifi ou le lecteur DVD qu’il y a derrière lui, mais il ne le fera pas. Ce serait s’encombrer inutilement et ce serait laisser des traces bien trop visibles de son passage. En ne prenant que de menues choses, il reste invisible. Grâce à cela, il s’offre la possibilité que le propriétaire ne voit rien du cambriolage pendant plusieurs jours, voire semaines. Seule entorse à cette prudence, l’obligation qui le contraint lorsqu’il fouille les tiroirs des meubles. Comme tout cambrioleur expérimenté, Talien sait que lorsqu’on a une colonne de tiroirs à fouiller, il faut toujours commencer par fouiller le plus bas de la colonne puis on remonte au fur et à mesure. Cela permet de fouiller un tiroir sans être obligé de refermer le précédent. L’avantage est que l’on gagne du temps et que l’on fait moins de bruit puisqu’on ne fait qu’ouvrir les tiroirs sans jamais les refermer. L’inconvénient est qu’en général on quitte l’appartement en laissant tous les tiroirs ouverts. 

	C’est pour s’éviter ce désagrément que Bruno Talien prit calmement soin de refermer chacun des cinq tiroirs du grand meuble après les avoir méthodiquement fouillés les uns après les autres. 

	Il est un peu déçu de n’avoir rien trouvé d’autre que l’enveloppe de Louis d’or. Il déserte alors le salon pour rejoindre une autre pièce. Depuis le hall, il y avait un grand couloir distribuant le reste de l’appartement en enfilade. La pièce qu’il partit fouiller était la première à gauche dans le grand couloir. Il hésita un bref instant avant d’y entrer. Il pourrait peut-être passer en coup de vent dans la pièce faisant face à celle où il s’apprêtait à pénétrer. Ce sont les toilettes. Avant même d’y passer une tête, il se souvenait du plan de l’appartement. Fausse hésitation, pour tout dire !! Il n’y a jamais grand-chose de précieux dans des toilettes, alors il passa son chemin. 

	Nouveau coup d’œil donné à la volée sur sa montre. Il y eut encore du bruit dans le couloir de l’étage au même instant. Ce devait être le voisin de tout à l’heure qui remontait après avoir fait une course. Du moins, c’est l’interprétation que Bruno Talien donna au désagrément. Mais il n’était plus dans le salon, c’est-à-dire dans la pièce tout juste mitoyenne du couloir de l’étage. Là où il se trouvait, les bruits étaient plus diffus, on les sentait plus lointains, à moindre portée de conséquences. Ceci s’explique par le fait qu’entre ladite pièce et le couloir de l’étage, s’imposent le couloir et les toilettes de l’appartement. C’est ce qui en amoindrit les échos. C’est également ce qui pousse Talien à moins craindre de se faire surprendre. Néanmoins, il fit comme tout à l’heure, un arrêt complet le temps que les bruits du couloir discutent. 

	La chambre ne donna guère autre chose que ce qu’il y avait trouvé en entrant. Par acquit de conscience, tout de même, il passa une main sous matelas du lit et il y trouva un cahier d’écolier bleu. Il faisait sombre dans la pièce. Dominique avait fait dans la chambre la même chose que dans le salon. Il avait entrefermé les stores pour en chasser le soleil. À cause de la pénombre, il vit mal ce qu’il y avait écrit dans le cahier. Il s’agissait d’un cahier à couverture rigide. Il était un peu passé d’âge. On aurait dit qu’il dormait sous le matelas depuis plusieurs années. Sa couverture avait un peu perdu de l’éclat bleu roi de sa couleur première. Bruno Talien était dans l’appartement depuis trop longtemps à présent. Il avait encore d’autres pièces à visiter. Ce qu’il vit dans le cahier, c’est qu’on y avait écrit des milliers de mots sur la double centaine de pages que le cahier comportait. C’était des pages petits carreaux et l’auteur de ce long texte avait griffonné sa prose à l’aide d’une écriture ramassée, pareille à celle d’un enfant soigneux. 

	L’auteur avait serré son écriture de façon si dense qu’il y avait bien un roman, ou pour le moins toute une vie racontée, à travers cet effort. Incompréhensiblement, il ne replaça pas le cahier sous le matelas. Il contredisait là une règle essentielle de prudence. Il est en effet toujours risqué d’emporter avec soi des objets qui vous rattachent directement à un cambriolage. Un journal intime, ce que semblait être ce cahier, fait partie de ce type d’objet. Mais Bruno Talien avait agi en automate en faisant cela. Il semblait machine et déraison, incapable de réfléchir. Il agissait à l’aveugle, guidé par l’accomplissement sûr du destin. Car ce cahier serait sa perte, nous y reviendrons, rassurez-vous ; mais il ne le savait pas encore. Une gêne pourtant le bouscula lorsqu’il se vit faire le geste de placer le cahier au plus profond du petit sac de sport qui l’accompagne. C’est pour vaincre cette gêne qu’il voulut sortir à toute vitesse de la chambre.

	Il repassa logiquement dans le grand couloir. Trois pièces étaient encore à partir visiter. Plus loin, sur la droite, il y avait la salle de bain. Comme pour les toilettes, il ne s’y aventurerait pas. Il fonça plutôt en direction de l’autre chambre de l’appartement. Il entrouvrit légèrement la porte. C’était un débarras : inutile d’y aller !! La pièce d’à côté était une chambre que le propriétaire avait transformée en bureau. De nouveau, Bruno Talien regarda sa montre. Déjà cinq minutes de plus de passer dans l’appartement. Il était 11h55. Il se donna encore sept à huit minutes pour y dénicher ce qu’il cherchait. Très vite, il mit la main sur un chéquier et de l’argent liquide. Nouveau sourire du vainqueur pris à se moquer du vaincu !! Décidément, c’était plus qu’espéré question argent, mais il lui manquait toujours l’essentiel. 

	Les papiers personnels et les dossiers professionnels étaient si bien rangés qu’il n’eut aucun souci à trouver ce qui lui servirait pour plus tard. Hors de question, malgré tout, concernant ces papiers, d’emporter quoi que ce soit. Il préféra patiemment faire des photos des preuves les plus probantes. Avec ces photos, il se couvrait et il se donnait la possibilité de faire chanter sa victime et pourquoi pas ce chien galeux de maître Viala.

	Bruno Talien hait tant maître Viala qu’il a toujours un peu de cette haine agissante dans tout ce qu’il entreprend d’illégal. Mais sur tout ça, il nous faudra revenir… Plus tard.

	Ce jour-là, Bruno Talien sortit de l’appartement à 12h12.
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	— Bah, tu pars déjà ? Tu restes pas pour le dessert ?

	Marie-Anne tire la moue devant son fils. Elle a ses yeux de cockers, ceux qu’elle fait lorsqu’elle est déçue. Elle croit apitoyer Dominique en faisant cela. En vain !! Autant le dire tout de suite.

	— Non, man, pas possible pour moi de rester. Je viens de recevoir un SMS assez urgent et faut….

	— …Mais tu travailles pas aujourd’hui, normalement !! C’est quoi ce SMS ? J’espère que tu n’as pas d’ennuis au moins !!

	— Oh non ! Faut juste que je rappelle un copain assez vite pour me tenir au courant…

	En réalité Dominique cache son inquiétude. Le SMS a été envoyé par la société Vérifapp, une entreprise spécialisée dans la pose de mouchards électroniques censés prévenir un propriétaire en cas de cambriolage chez lui. En y repensant, Dominique s’en veut un peu de sa négligence. Le SMS a été envoyé à 12h10. Il fallait qu’il rappelle d’urgence Verifapp. Mais il n’a découvert le message qu’un gros trente minutes plus tard. C’est pour ça qu’il doit quitter ses parents un peu comme un voleur, persuadé en plus qu’il ne faut rien leur dire. Puis à trop s’expliquer, il serait obligé d’avouer. Et ça, il s’y refuse. Il aurait alors à leur parler de ses inquiétudes depuis que se précise son procès contre les Liseron, sa seconde belle-famille. C’est pour ça qu’il fait espionner son propre appartement. C’est à cause de ce procès, il en sûr aussi, qu’on vient de le cambrioler.

	— Mais ?? Et qu’est-ce que je vais faire des crêpes que je t’ai fait pour le dessert. Et ton père qui avait prévu de te parler d’un souci avec sa banque cet après-midi !!

	Une dernière fois, Marie-Anne tente de le retenir. Mais il a déjà entamé sa fuite.

	Il doit pourtant trouver les mots jutes, ceux qui disent tout et savent clore une discussion comme il faut : sans laisser son interlocuteur dans l’embarras ou l’inquiétude.

	— Euh pour les crêpes, t’as cas en garder trois - quatre pour vous et tu me donnes le reste…

	Il regrette déjà sa phrase. Il sait qu’à cause de ça, il va perdre du temps. Mais déjà Marie-Anne cavale jusqu’à la cuisine pour y trouver son rouleau de papier aluminium.

	— … Puis t’inquiète, je pars pas à la guerre non plus !! C’est pas la dernière fois que je viens. Au pire, pour le problème de papa, je repasse ce soir vers 18h00…

	— …T’inquiète, t’inquiète !! Tiens v’là les crêpes.

	Marie-Anne en a pris son parti de cette fuite incompréhensible. À présent qu’elle lui a donné ses crêpes, elle est un peu plus rassurée. Elle peut le laisser partir son fiston de 55 ans qu’elle traite comme un gamin.

	Dans le salon, Bernard, lui, ne dit rien. Il connaît les sauts d’humeur vagabonds de son fils. Il peut comprendre que brusquement l’envie lui prenne de partir.

	De toute façon, chez les Zulle, c’est toujours Marie-Anne qui décide du traitement à réserver aux invités et aux enfants. Bernard, lui, a toujours eu l’impression de n’être là qu’en spectateur.

	Dominique, croisant la première poubelle qu’il put rue de Verdun, s’empressa d’y jeter les crêpes. Il n’avait pas trop la tête à retourner en enfance. C’est toujours l’effet que lui procurent les crêpes de sa mère.

	Inquiet, il rumine les raisons de son imprudence, pestant contre lui. Il regrette sa légèreté de tout à l’heure lorsqu’il était venu en transport en commun plutôt qu’en voiture. Ce sont encore des minutes de perdues dans la course contre la montre qu’il mène pour revenir le plus rapidement possible chez lui.

	Pour passer ses nerfs, il rappelle les conseillers de chez Verifappart afin d’en apprendre un peu plus sur le cambriolage. Ce qu’il apprend l’inquiète. A priori, le cambrioleur est entré dans l’appartement après 11h30, c’est-à-dire juste après son départ. Ce ne peut être un hasard pour lui, c’est le signe d’un cambriolage parfaitement préparé. On savait qu’il devait s’absenter et on a attendu qu’il parte pour pénétrer dans l’appartement. Il n’y aura aucune trace visible du passage du cambrioleur, il en est sûr. Seuls les monte-en-l’air ou les amateurs du cambriolage laissent des traces. Et il s’attend déjà à passer tout l’après-midi à patiemment faire l’inventaire de ce qui a disparu chez lui.

	Arrivé devant la porte de son appartement, il croise l’agent de sécurité que Verifappart a pensé lui envoyer. L’homme était là, devant la porte, sans moyens ni jugeotte. En voyant cela, Dominique peste contre cette entreprise d’incapables qui lui avait vendu la lune en cas de cambriolage. En réalité, ils sont tout juste bons à placer des mouchards sur les portes et les fenêtres. Puis, dès que le cambriolage arrive, ils vous envoient un gamin à gros biscoteau convaincu du fait qu’avoir un Bombers et un berger allemand en laisse fait de vous un redresseur de torts.

	Dominique n’en mène pas large en ouvrant sa porte. L’agent de sécurité, lui, cela va de soi, n’est déjà plus là. Dominique l’a renvoyé sitôt arrivé à l’étage. Il ne veut personne à côté de lui lorsqu’il découvrira ce qu’on lui a volé. Le cambrioleur a si bien travaillé qu’en entrant dans l’appartement, on aurait cru pénétrer un sanctuaire. Rien n’avait bougé en apparence. Mais Dominique sait que forcément des choses ont disparu. L’argent ou les bijoux, à vrai dire, sont le cadet de ses soucis. Tout cela se remplace ou se compense. Il y a des assurances pour ce type d’objets volés. Mais pour les papiers c’est autre chose. Alors, sitôt entré, il fonce en direction du bureau. Il sait quelles pochettes en particulier regarder. Il y a ses papiers professionnels, lui certes, lui qui gère la fortune d’hommes pas toujours très recommandable. Mais surtout, il y a le gros dossier qu’il a monté dans l’optique du procès à venir contre les parents de Lucille, ses ex-beaux-parents.

	— Ouf, s’avoue-t-il !! Tout semble là.

	Il s’extrait du fauteuil de bureau où il avait pris place le temps de fouiller dans sa paperasse. Décidément, c’est à n’y rien comprendre, désarme-t-il !! Y a-t-il réellement eu cambriolage dans cet appartement ? Aucun papier ne semble manquer, mais il a quand même l’impression qu’on a un peu fouillé dedans. Mais cela ne veut rien dire. Il n’a pas une parfaite connaissance de l’ordre dans lequel il avait laissé ses papiers la dernière fois qu’il les consulta. Il regarde de nouveau son téléphone. C’est encore un SMS de la société Verifapp. On lui demande de donner son avis sur la qualité de l’intervention qui vient d’être fait.

	Il efface le SMS sans hésitation. Il n’a qu’une idée en tête à cet instant : rappeler cette bande d’incapables pour être bel et bien sûr qu’ils ne se sont pas trompés dans le message qu’ils lui ont envoyé. Il hésite tout de même, on ne sait jamais. Il vaut mieux faire un tour des autres pièces avant. 

	Il passe et repasse encore ce qu’on aurait bien pu vouloir lui soutirer en agissant avec tant de discrétion. Il y a bien ses Louis d’or ou quelques bijoux. Mais pour ça le cambrioleur aurait attaqué la porte au pied-de-biche. Il y a bien quelques objets précieux dans le salon, des pièces d’antiquaire. Mais, là encore, ça colle mal avec la façon d’agir.

	Il sent que brusquement ses jambes lui font défaut.

	— Ah oui, il y a ça aussi !!

	C’est par cette petite phrase que lui revint le souvenir du cahier bleu. Il est fébrile lorsqu’il rejoint la chambre. Il n’a qu’une envie, c’est que le cambrioleur n’ait surtout pas pris cela. À la rigueur, tout à l’heure, il aurait aimé voir le Bazard dans son bureau. Il aurait aimé rentrer dans la pièce en constatant qu’on lui avait pris tous ses papiers importants. Cela aurait signifié que le cambrioleur avait trouvé ce qu’il voulait sans passer par la chambre pour y trouver ce foutu cahier. Il y a tant de choses compromettantes dedans que le vol de tous ses papiers personnels aurait été un moindre mal.

	Dans la chambre, il ne lui faut qu’une fraction de seconde pour glisser une main tremblante sous le matelas. Il ne sent rien. La peur le foudroie sur l’instant. Il fait encore deux-trois mouvements du bras pour se voir confirmer. Triste homme tout de même que ce pauvre égaré !! Tout ça ne sert à rien mail il s’acharne à s’en procurer les preuves.

	Le pire s’incarne !! On lui a bel et bien volé ce foutu cahier. Il regrette déjà d’avoir gardé cette vieillerie tant d’années. À croire qu’il voulait qu’on lui vole.

	Un dernier espoir malgré tout. Peut-être eut-il le réflexe, un jour, de sortir le cahier de sous le matelas pour aller le placer dans le coffre-fort caché au fond de la penderie. Il réfléchit à toute vitesse afin de se souvenir du moment où il aurait pu faire ça. Mais rien ne vient à son esprit. Pourtant, il se précipite quand même vers le coffre-fort comme un joueur en passe de tout perdre jette une dernière fois les dés. Le code du coffre lui vient immédiatement en tête. C’est peut-être bon signe. Cela tend à prouver qu’il dut s’en servir il n’y a pas si longtemps que ça ; pour y mettre, qui sait, le cahier bleu.

	Peine perdue !! Le coffre est vide de ce qui l’intéresse. Il sort la tête de la penderie en pensant déjà à ce qu’il va devoir faire à présent. 

	Il n’a pas la force de partir visiter le reste de l’appartement pour se renseigner sur les autres vols. 

	Il hésite : doit-il appeler la police ? S’y résoudre c’est prendre le risque de leur parler du cahier bleu. Et ça il s’y refuse à tous crins. Il y a dans ce cahier une chose terrible dont il s’accuse. Tôt ou tard, le cambrioleur le lira ce cahier, alors il sera obligé de s’expliquer.

	Il repense malencontreusement à ces incapables de Verifappart, car ils sont, eux, dans l’obligation de prévenir la police. C’est à cause de ça qu’il préfère anticiper. Il appelle la police pour signaler le cambriolage, tout en omettant, à dessein, de parler du cahier…

	 





3.


	 

	 

	Une fois rentré chez lui, Bruno Talien n’avait pas mis long pour faire le tri dans tout son fatras. Dans son petit appartement de Bagneux, l’ordre règne. Son appartement est tout entier voué à ses vols et au recel qu’ils exigent. Son quatrième étage est une modeste chose. C’est sur sa propre initiative qu’il a emménagé à cet étage. Cela le rassure d’être perché si haut, dans ce qu’il appelle son nid d’aigle. Là, au dernier étage, il sait que les passages sont exceptionnels. Si haut, ils sont rares les visiteurs perdus. Ne passent devant sa porte que ses voisins de palier et, parfois, un facteur ou l’employé de la société de ménage. Dans l’appartement d’à côté, au numéro 42, habite une femme seule, Mme Mielzareck, une vieille peau à moitié sourde. Talien ne l’a croisée qu’une ou deux fois ces huit derniers mois. Mielzareck est une femme qui s’absente peu et quand elle sort, c’est toujours vers 14h00. Elle reste une trentaine de minutes sur le banc en bas de l’immeuble à regarder la vie qui passe. Lorsqu’elle remonte c’est toujours par l’ascenseur. Aucun risque de se laisser surprendre par elle. Car là est la grande crainte de Talien : qu’on le surprenne dans ses allées et venues étranges. S’il a choisi cet étage, c’est aussi parce qu’il peut stocker ce qu’il veut sur son balcon impossible à observer depuis le pied de l’immeuble. C’est pratique pour y mettre le produit de ses vols. 

	Dans l’appartement 41, celui qui est mitoyen avec la cage d’ascenseur, c’est autre chose. Il y a les Caillou, un jeune couple qui s’est pris de passion pour la vie de famille et le repeuplement terrestre. La femme a accouché d’une fille il y a deux ans et aux dernières nouvelles, elle était encore enceinte il y a peu. Il est plus dur d’anticiper les déplacements de ces trois-là. Car entre les nombreux voyages du père à la cave où le couple stocke tout ce qui ne rentre pas dans son petit appartement et les visites en urgence des médecins, car la grossesse de madame présente des complications, c’est tout un étage qui vit au rythme des Caillou. Pour Talien s’il n’y avait ce couple, cet étage serait le sien. Il connaîtrait le moindre mouvement ou l’heure de la plus courte sortie du moindre de ses voisins. Il a fait les comptes sitôt arrivé là. Il y a sept appartements à l’étage. Sur les sept, ils sont quatre à vivre seuls, lui compris.

	Tout à l’heure, de retour de son cambriolage, il croisa Melle Benissa, sa voisine du 43. Elle pleurait comme souvent. Ce devait être la conséquence à l’une des nombreuses disputes avec son petit ami. Melle Benissa est une petite femme plutôt jeune. À dire vrai, Talien n’a jamais trop su lui donner un âge à cette jeune fille. Il lui parla deux fois dans sa vie. La première, c’était au moment de son déménagement et la seconde, quatre mois plus tard, lorsque, pour les fêtes de fin d’année elle était venue sonner à sa porte afin de lui offrir une petite boite de chocolats. C’est là qu’il apprit qu’Anatole, son petit ami était un peintre sans le sou d’une cinquantaine d’années. Elle semblait en être très amoureuse de cet homme qu’elle se désespère d’épouser. Mais il refuse avec obstination. C’est à cause de cela que le couple se dispute souvent. Quand elle avait croisé Talien, Melle Benissa avait baissé les yeux avant de partir dans une longue lamentation. Elle semblait attendre un mot de gentillesse, quelque chose de réconfortant comme il sied entre voisins qui s’apprécient. Mais rien ne vint : Talien était à autre chose. Il voulait vite rentrer chez lui et se mettre au travail. Il ne vit même pas la déception de sa voisine face à la froideur qu’il lui manifesta. 

	Il avait ouvert son appartement, préalablement à ça il avait pris soin de ne rien montrer de ses efforts pour porter son sac. Sa grande besace, remplie des objets volés trente minutes plus tôt. Il fallait faire croire à Melle Benissa que tout ça était léger comme une plume, à l’image de ces sacs de sport plein de vêtements que l’on traine en revenant après un match de foot entre amis. En faisant cela, il se disait que Melle Benissa ne se douterait de rien quant à ce qu’il pouvait bien transporter avec lui. C’était, comme souvent avec ce grand paranoïaque de Talien, une simple précaution au cas où. Mais au cas où quoi ? Bah, il ne savait pas trop, à vrai dire !! Et pourtant il se donnait à tous ces ordres qui le rassuraient.

	Une fois chez lui, il avait vite fait son tri puis il avait appelé Rodrigo, son fourgue, un ancien du lycée Lamartine comme lui. Avec Rodrigo, ils étaient d’accord pour se retrouver le lendemain « à l’endroit convenu », comme se concluaient toujours leurs discussions. Car entre eux, il n’y eut jamais la moindre amitié. Entre eux ce fut toujours « bonjour au revoir », rien de plus. Ils faisaient affaire, point à la ligne. Lorsqu’ils s’appelaient, c’étaient toujours pour la même chose. Talien n’avait qu’à s’annoncer et tout de suite ils convenaient d’une date pour se retrouver. Le lieu de leur rencontre était toujours le même. C’était cet endroit qu’ils nommaient « là où tu sais. »

	En raccrochant, Talien avait continué à regarder dans le sac. Il avait retrouvé ce foutu cahier bleu qu’il regrettait d’avoir emporté avec lui. Le rapide coup d’œil qu’il jeta sur les quatre à cinq premières pages n’avait pas suffi pour qu’il y trouve l’information vraiment compromettante que son propriétaire redoutait. 

	Cette dernière était plus loin dans le cahier, à la page 47.
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	Un an plus tard.

	 

	Armande enragea sitôt la porte de l’appartement lui échappant des mains. À cause de cela, elle perdit le contrôle de la porte qui vint claquer en se refermant.

	« Merde !! J’espère que Karl ne s’est pas réveillé », s’avoue-t-elle.

	Son dos et ses jambes lui font mal. Elle revient de son travail. Comme tous les jours depuis plusieurs mois, sa nuit de travail s’est mal passée. Une fois de plus, elle a hérité du travail d’Orianne qui la précède sur son poste. Comme à l’accoutumée depuis six mois maintenant, Orianne a oublié la moitié de ce qu’elle devait faire et c’est Armande qui s’y est collée, comme ça, gratuitement, sans pouvoir se plaindre auprès de quiconque. Elle sait pourquoi sa jeune collègue travaille si mal depuis novembre dernier, mais elle ne peut rien dire. Cela rajoute au supplice, c’est évident. C’est à cause des ennuis de santé de sa mère. Souvent, au lieu de travailler, elle téléphoner des heures durant pour se tenir au courant des examens que le cancer de sa mère exige à la dizaine. 

	Armande, belle âme, ne peut rien dire à M. Limeil, le propriétaire de l’hôtel où toutes deux travaillent. Armande s’en est fait un principe moral de ce silence. Elle sait quand elle arrive à son travail, qu’Orianne n’aura pas tout fait. Mais elle sait aussi qu’en arrivant un peu plus tôt, elle pourra faire ce qu’il faut avec un peu d’huile de coude et de volonté. Le ménage est souvent la chose qu’Orianne oublie en priorité. Il est normalement prévu qu’elle passe l’aspirateur dans le hall de l’hôtel et sur les moquettes du premier étage. M. Limeil dit que cela rassure le client. Il est assez intransigeant là-dessus, autant prévenir. Il insiste tellement sur ce point que si la tâche n’est pas faite il le voit immédiatement et il s’en prend à ses employées.

	Armande regarde la pendule accrochée au-dessus de sa porte de cuisine. Elle a soif et c’est pour cela qu’elle est entrée dans la cuisine sitôt arrivée dans l’appartement. Il est 8h10 et elle doit encore appeler Erica, sa babysitrice. C’est elle qui garde Karl quand elle travaille. C’est elle encore qui hier soir coucha le garçon après avoir raccroché avec Armande qui l’appelait pour s’assurer que tout allait bien. Armande aurait voulu prolonger la discussion, mais au même moment un client avait appelé pour commander de quoi manger. Armande, réceptionniste de nuit dans l’hôtel, ne pouvait faire patienter le client. C’était celui de la chambre 123, un client « franchement chiant et pas sympa en plus !! », comme lui avait dit Oriane en lui cédant la place vers 22h30.

	Après avoir bu un verre d’eau dans la cuisine, Armande était partie dans le fond de l’appartement pour s’assurer que Karl dormait encore. Elle avait entrouvert la porte de la chambre. La silhouette fine du gamin de 11 ans se laissait deviner sous les draps. Il faisait un petit bruit avec sa bouche en respirant. Armande contempla un bref instant son visage. Un observateur extérieur serait immédiatement surpris de la ressemblance entre le fils et la mère. Comme Armande, Karl est blond viking. Comme elle aussi, il a les joues qui deviennent roses lorsqu’il s’époumone ou lorsqu’il a chaud. 

	Le gamin avait un peu bougé dans son sommeil. Il avait ouvert un œil, lorgnant à la dérobée que sa mère était là, en train de le veiller. Ça l’avait rassuré et il était retombé dans ses rêveries. 

	Armande lui avait un peu souri. C’était sa façon toute silencieuse de lui dire « dors ma merveille !! Je veille sur toi !! »

	Le voir replonger sans crainte dans les bras de Morphée avait transporté Armande de bonheur. Que son fils était beau !! La laideur du monde ne l’avait pas encore rattrapé, c’est pour cela.
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	Cinq heures plus tard, le même jour.

	 

	Avec le temps, Armande a pris l’habitude de très peu dormir. Le fait de travailler en décalé a complètement déréglé son sommeil, toute façon, et il n’est pas rare qu’elle fasse des nuits fractionnées de quatre à cinq heures. Une fois rentrée, elle expédia un peu de vaisselle, histoire de s’abrutir, puis elle était partie se coucher afin de dormir un peu. Elle se connaît : vu son état de fatigue, elle savait qu’avec un petit deux heures de sommeil, elle aurait vaincu sa fatigue. Pourtant, c’est le téléphone qui à l’instant la réveille. Elle sursaute puis sort brusquement de son inconscience. Par un rapide coup d’œil sur le radio-réveil, elle voit à sa grande surprise qu’elle a dormi plus de quatre heures. Elle fait tout ce qu’elle peut pour limiter le nombre de sonneries afin que Karl, dans la chambre au bout du couloir, puisse continuer à dormir.

	Elle a comme un doute qui ne s’explique pas. Pourquoi, en pareil instant, se mettre à penser si soudainement à ça ? Elle n’est pas trop sûre d’avoir fermé à clé la porte de l’appartement tout à l’heure, en allant se coucher.

	C’est plus fort qu’elle toute cette prudence. Si elle saute vite hors de son lit, c’est aussi pour partir voir ce qu’il en est dans l’entrée. Cela ne sert à rien maintenant qu’elle est réveillée, mais, tout de même, elle doit savoir, il faut qu’elle se rassure. Déjà qu’elle s’est laissé déborder par le sommeil, elle qui vient de dormir deux fois plus longtemps qu’espéré ; si en plus, il s’est passé un truc grave, du genre entrée intempestive d’un cambrioleur ou quelque chose comme ça, elle ne manquera pas de s’en vouloir. Elle se rappelle qu’il y a six mois de ça, elle crut surprendre un homme cherchant à pénétrer son appartement. C’était un mardi matin, alors qu’elle rentrait tout juste du travail et qu’elle s’apprêtait à aller prendre une douche. Cet incident fut pour elle comme une révélation. Brusquement commencèrent à exister tous les dangers du monde, toutes ces menaces qu’en général on ne voit pas dès lors qu’elles vous épargnent. 

	Ce cambriolage fut la raison pour laquelle elle a récemment changé de babysitrice pour Karl. L’homme qu’elle avait surpris s’était expliqué en prétextant chercher l’appartement d’Olivia. Le poussant un peu, elle avait pu se rendre compte qu’il connaissait la jeune fille se chargeant de la garde de Karl. Ça avait été le déclic pour qu’elle change de babysitrice. Mais de tout ça, il ne saurait être question aujourd’hui, du moins l’espère-t-elle. 

	Après tout, Érica, sa nouvelle babysitrice, est une perle. Elle la connait grâce à Rose, sa meilleure amie. Magalie, la mère de Rose a travaillé plusieurs années avec la tante d’Érica. De l’aveu de Rose, sa mère rend compte de la personne d’Érica comme de sa propre personne. Pilar, sa tante, n’a jamais eu d’enfant et à chaque arbre de Noël de l’entreprise où Magalie et elle travaillaient, c’est sa nièce Érica, que Pilar amenait. Ce n’était pas vraiment légal, mais Mme Lauproux, la DRH laissait faire. Erica est une fille pour Magalie, c’est une sœur même pour Rose. Ce faisant, elle ne peut être qu’une personne de confiance pour Armande.

	Toute à ses pensées, elle a décroché le téléphone et c’est combiné visé à l’oreille qu’elle commence sa ronde dans le reste de l’appartement, plus particulièrement dans l’entrée, pour s’assurer que la porte est bien fermée à clé.

	La voilà rassurée. Elle a angoissé pour rien. La porte était bel et bien fermée. Tout ceci ne fut qu’un énième coup de sang, qu’une nouvelle inquiétude des plus inutiles. Elle est coutumière du fait depuis la tentative de cambriolage avortée. Elle sait que ce jour-là elle n’aurait rien pu faire si un vrai cambrioleur avait pris son appartement pour cible. Le petit moins que rien que son ancienne babysitrice avait renseigné n’était qu’un minable amateur doublé d’un idiot. Il n’avait pas fallu deux questions pour le confondre sur le pourquoi à sa présence. D’autant que bêtement, il avait cambriolé à l’heure exacte à compter de laquelle Armande devait rentrer chez elle. Une panne d’oreiller très certainement !! Le génie du cambriolage aura certainement dû trop dormir ce jour-là et plutôt que de remettre son forfait au lendemain, il avait quand même pris le pari de venir. Après tout, réveillé pour réveillé, autant ne pas chercher à se rendormir. Et il était venu, le plus bêtement du monde.

	Armande a beau se dire tout ça, mais rien n’y fait, elle angoisse à chaque fois qu’elle rentre chez elle et dès qu’elle se réveille après le repos qu’elle prend sitôt de retour.

	Au téléphone, Odile, sa patronne, lui parle d’un incident qui s’est passé cette nuit à l’hôtel. Avant d’en référer à la police, elle veut avoir la version d’Armande. 

	— Mais t’es sûre de ce que tu as vu ? Lui redemande Mme Limeuil.

	—  Ah oui, oui !! Parfaitement sûre…

	— Parce que là, j’ai un client qui dit autre chose que toi !! Va falloir que moi, de mon côté, je fasse le tri entre le vrai et le faux….

	— Client, quel client ? Impossible !! Y’avait aucun client dans le hall à ce moment-là.

	Ce dont les deux femmes parlent est d’une drôle de chose. Vers minuit dix, la rue de l’Aubrac s’était brusquement agitée. Des cris venaient du bas de la rue, à la jonction avec la rue Gabriel Lamé. Cela ressemblait à des beuglements d’ivrogne. D’habitude, le quartier est tranquille. Nous sommes là dans le sud du douzième arrondissement. Le parc de Bercy n’est pas loin. C’est une étendue de verdure tout ce qu’il y a de propre et calme. Seulement, certains soirs, il arrive que des personnes sortant du POPB pas loin passent par le Parc pour rejoindre plus vite certaines stations de métro.

	Ce fut ça le premier réflexe pour Armande sitôt entendit-elle les rires et les cris d’ivrogne. Elle savait qu’au POPB, ce soir-là, jouait un groupe de Death Metal allemand dont elle connaissait vaguement le nom. Le quartier avait quelques affiches prévenant du concert, c’est comme ça qu’elle le savait.

	Odile, elle, n’en démord pas. Elle est convaincue qu’un client bat en brèche la version de son employée.

	— Quand je te dis client, je parle de celui de la 56 !! À ce qu’il m’a dit…

	— …Le 56, mais il n’a même pas vue sur la rue de l’Aubrac !! Faites attention, Mme Limeil !! À mon avis, c’est un mytho ce client. Moi, je vous assure que tout s’est passé comme je l’ai consigné dans le cahier des notices. Trois hommes et une femme faisaient un bruit immense vers 0h10. Je suis sortie pour leur dire de se taire et ils m’ont insultée. Enfin, surtout la femme. Puis après être revenue derrière mon comptoir, ils ont commencé à cracher sur la porte-rotonde. Un des hommes est allé chercher une poubelle je ne sais pas où puis il l’a vidée devant l’entrée de l’hôtel. Moi, à ce moment, je ne savais pas quoi faire. Je leur ai dit que j’allai appeler la police à travers la porte. La femme s’est alors mise à paniquer sans que je comprenne pourquoi, elle a dit qu’ils devaient partir. L’un des trois hommes a refusé. Il a même commencé à vouloir la frapper. Et c’est là que leur bagarre a commencé. Moi, de mon côté, qu’est-ce que je pouvais faire ? J’ai appelé la police, voilà tout…

	— Sauf que ça se complique par rapport à cette nuit et c’est un peu pour ça que je t’appelle.

	— Ah bon ?

	— Oui !! La femme dit avoir été violée par les trois hommes et elle dit que cela a commencé rue de l’Aubrac, devant l’hôtel. T’aurais soi-disant vu ce qui se passait et tu aurais refusé de l’aider.

	— Faux et archi faux !! Moi, j’ai juste appelé la police et quand ils m’ont vue faire ça ils ont décampé. Si ça s’est aggravé, c’est plus haut dans la rue. Moi, j’ai rien vu. Puis j’avais du travail, alors vous pensez bien que…

	— …C’est exactement ce que j’ai dit au policier tout à l’heure. Ce n’est pas à un réceptionniste de nuit de faire la police dans la rue. Si ses collègues étaient venus quand tu les as appelés, rien de cela ne serait arrivé.

	 

	Poursuivant sa ronde tout en discutant, Armande, combiné coincé entre l’épaule et l’oreille, rentre avec précaution dans la chambre de Karl. Doucement, elle le réveille. L’enfant rechigne un peu, mais elle insiste jusqu’à s’en faire violence. 

	Entre deux phrases de Mme Limeil, Armande, tout de même, parvient à lui glisser quelques ordres. Elle lui dit de se lever et de s’habiller. Mais rien à faire, l’enfant refuse.

	Coupant sa patronne, Armande lui demande de patienter. Odile s’exécute. Elle connaît tout des difficultés familiales de son employée ; obligée, le plus souvent, d’assurer seule la garde de son fils. 

	Le temps que dure cette parenthèse, Armande pose le téléphone sur la table de chevet de Karl. Profitant d’avoir retrouvé les deux mains libres, elle lève son fils de force. L’enfant, penaud et humilié, n’y revient pas. Docilement, il commence à s’habiller alors qu’Armande se saisit de nouveau du combiné.

	La conversation reprend comme si de rien n’était.

	— Oui, Mme Limeil !! Excusez-moi. C’est Karl, il fallait que…

	— … Ne vous excusez pas, Armande !! Je connais les caprices d’enfant, vous savez. 

	Enfin les deux femmes peuvent en revenir à ce qui les préoccupait. 

	— En tout cas, pour ce qui est de cette histoire, j’ai une mauvaise nouvelle…

	Armande retient sa réponse. Elle ne sait trop à quoi s’attendre. En ce moment, disons qu’elle à la guigne et qu’elle ne sait trop comment s’en défaire. Elle est en plein dans ce qui s’appelle une mauvaise période. Les désagréments et autres coups du sort s’enchainent si vite que sitôt sortie d’un problème voilà qu’elle replonge tête la première dans celui d’après. Cette phrase de Mme Limeil l’inquiète un peu pour tout dire.

	— La police aimerait vous entendre le plus vite possible sur cet incident…

	« Ouf, ce n’est que ça », respire-t-elle.

	— Et par plus vite, il faut entendre quoi ?

	— Bah, c’est un peu là que le bât blesse !! Ils veulent vous voir aujourd’hui. Enfin, tout va bien, j’ai quand même plaidé votre cas. Je leur ai parlé de vos difficultés familiales et le fait que vous étiez obligée de vous reposer le jour. Ils ont accepté de vous voir ici, à l’hôtel. Pas la peine d’aller au commissariat. Ce sera toujours ça de gagner, non ?

	— Ouais, comme vous dites !! En tout cas, moi, je regrette de m’en être mêlée de leur querelle de poivrots, moi…

	— …Oh, ne regrettez rien Armande !! Vous avez fait votre travail. Les clients payent pour passer des nuits tranquilles. Ces quatre marginaux avaient dépassé les bornes question bruit. Puis, toute façon, j’ai cru comprendre qu’il y a des caméras de surveillance au croisement de rue de l’Aubrac et de la rue Baron le Roy. La police travaille dessus, il me semble. Comme ça, on saura vite où est-ce que cette femme a été violée. Enfin si y’a eu viol…

	— …ah oui, c’est vrai, y’a ça aussi !! Les caméras !! C’est vrai que la police pourra en faire quelque chose. Je ne vais pas vous cacher que cela me rassure, car je me voyais mal être obligée de venir faire une confrontation directe avec elle pour me disculper...

	— Ne vous inquiétez pas Armande !! À mon avis, vous serez sortie de tout ça très vite.

	— Mais par contre, pour ce qui est de venir déposer devant la police, je vais être courte question temps. Je dois amener Karl chez l’orthophoniste. Vous savez, c’est pour sa dyslexie…

	— …Oui, oui, je suis au courant…

	Armande se tait, mais elle trouve sa patronne agaçante lorsqu’elle lui exprime toutes ces marques de compréhension. Pire, parfois, on a l’impression que Mme Limeil a pitié pour elle. On croirait que pour elle être Armande Zulle est le plus grand des enfers, que c’est une honte !! 

	— Donc, si je viens pour parler à la police, ce sera pas avant la fin de la séance d’orthophonie de Karl. En plus, il y a de fortes chances pour qu’il soit avec moi à ce moment-là. Ça dérange pas, j’espère…

	— Absolument pas !! Pensez donc !! Un enfant aussi mignon dans mon hôtel... Puis, je connais vos difficultés…

	Et la voilà qui recommence. Armande, pour se retenir, passe vite à autre chose.

	— À moins que Rose puisse me le garder. Dans ce cas, dès que je sors de chez l’ortho, je lui laisse Karlito et j’arrive direct à l’hôtel. Ah, ça tombe vraiment mal leur truc !! peste-t-elle. Puis Jean-Daniel qui est aux Pays-Bas pour son travail en plus.

	— Ne vous inquiétez pas Armande !! Prenez votre temps. Le plus important, c’est la santé de votre fils. Faites d’abord son rendez-vous avec l’orthophoniste. La police attendra. Puis, c’est pas le casse de la Banque de France, non plus, leur enquête !! Donc, au pire, ils repasseront. Ne vous inquiétez pas.

	Armande pose la main sur le bas du combiné pendant que Mme Limeil lui parle. Elle réprimande son fils qui multiplie les bêtises depuis qu’il a rejoint sa mère dans le salon. Dernière provocation : il vient tout juste d’allumer la télé. Pour signifier à sa mère qu’elle parle trop fort, il a monté le volume si haut qu’elle ne parvient plus à entendre son interlocutrice. 

	À l’autre bout du fil, Mme Limeil sent bien que toute cette discussion doit s’arrêter. Et sitôt sa dernière phrase déclamée, elle s’empresse de raccrocher. Armande regardait sa montre à cet instant. La discussion avait duré une grosse vingtaine de minutes. Elle était en retard pour le rendez-vous de Karl, mais elle prenait tout de même le risque d’appeler Rose pour savoir si elle pourrait l’aider dans les trois jours à venir au cas où. 

	Rose, comme d’habitude, acceptait. Toute façon, Rose est prête à tout pour aider Armande. Elle sait qu’assez souvent, elle n’a qu’elle comme aide. Armande ne voit plus son père depuis des années à cause d’une brouille entre eux et pour ce qui est de sa mère, c’est un peu la même chose. Cette dernière a refait sa vie sans Armande après le divorce. Quant à Jean-Daniel, le compagnon d’Armande, Rose l’apprécie que moyennement. Elle n’aime pas ce temps infini qu’il passe au travail et cette façon qu’il a de ne jamais être disponible pour aider Armande.
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	— Mais dépêche-toi bon sang, Karl !! On est déjà en retard…

	— …mais, je sais, mais…

	L’enfant comprend bien que ce retard n’est pas de sa faute, mais il connaît aussi sa mère. Il peut être compliqué de parler avec elle lorsqu’elle a un objectif en tête. Alors sans autre alternative, l’enfant accélère comme il peut ses préparatifs.

	On sonne à la porte. Un bref instant, Armande cesse de le regarder. Il perd alors subitement de ce brusque entrain grâce auquel il comblait son retard. Karl est par nature un dilettante. Il est de ce genre d’homme enclin à la lenteur. Pour qu’il fasse les choses vite, il faut l’y inciter, quasiment même le gronder. Sa mère le connaît. Elle sait qu’il faut sans cesse l’inciter. 

	Cette sonnette qui retentit, c’est une autre embuche à sa préparation. Elle sait que le temps d’aller ouvrir la porte, Karl n’en fera qu’à sa tête. Sa lenteur va reprendre le dessus sur tout le reste.

	— Et tu te dépêches !! lâche-t-elle pour ultime consigne avant de partir.

	Elle rechigne à aller ouvrir. Tout ça ne sent pas bon, pense-t-elle. Quelqu’un sonnant à sa porte à pareille heure, c’est forcément une erreur ou, pire, un ennui en perspective. Mais contrainte, elle fait se dissiper la colère à mesure qu’elle se rapproche de la porte d’entrée.

	— Et Karl, n’oublie pas ce que je t’ai dit !!

	Au loin, toujours dans sa chambre, l’enfant répond.

	— Oui man !! J’ai déjà mis mes chaussures.

	Il n’en est rien, mais il sait qu’avec ça sa mère va être rassurée. Déjà son esprit rêveur est ailleurs. Il a plongé son regard vers l’extérieur, au travers de la fenêtre. Un oiseau passait, l’enfant se retint d’avancer un peu plus en sa direction. C’est à cause de ce que sa mère lui enjoignit au loin qu’il cessât sur l’instant l’exploration de cette fugace envie.

	Pour Armande, par contre, cette injonction avait d’autres utilités. Si elle prit soin de lancer sa harangue si près de la porte d’entrée, c’est à l’attention de la personne qui vient la déranger. Comme ça, en l’entendant parler à un dénommé Karl, cette personne pourra croire qu’elle n’est pas seule. Il y a un couple d’adultes derrière cette porte, c’est à cette conclusion qu’Armande voudrait que son interlocuteur arrive.

	Simple précaution, bien évidemment !! C’est encore sa peur omniprésente depuis sa tentative de cambriolage de l’autre jour qui agit là, tout ce qu’il y a de plus sournoisement.

	— Oui, oui, j’arrive !! lance-t-elle à voix haute, le ventre la travaillant de peur.

	 

	— Mademoiselle Zulle ?

	— Qui êtes-vous ?

	— Vous ne pensez pas que notre discussion gagnerait en clarté si vous ouvriez la porte ?

	— Je n’ai pas confiance !! Puis je dois bientôt partir, alors si vous pouviez repasser, plus tard…

	Ruse un peu convenue. Il y a peu de chance que de derrière la porte, on l’exhausse.

	— Melle Zulle, on va faire autrement alors. Je vous glisse ma carte d’identité sous la porte et après vous ouvrez. D’accord ? Enfin, si cela vous rassure.

	Déjà la carte d’identité est arrivée aux pieds d’Armande. Elle se baisse puis la ramasse. Le nom qu’il y a écrit dessus est celui de Bruno Talien. Elle ne connaît pas cet homme, mais elle ouvre tout de même. 

	La lumière du palier est éteinte lorsqu’elle glisse un regard par l’entrebâillement de la porte. Elle peine à reconnaître son homme.

	— Oui !! C’est pour quoi ?

	La silhouette creusant l’ombre a un peu bougé. Notre homme a tendu le bras pour appuyer sur l’interrupteur. Enfin le palier s’éclaircit. Elle le reconnaît.

	— Désolé de vous déranger. Je peux entrer ? 

	— Ah non, non, je préfère pas !! Vous comprenez ?

	— Oui, oui, rassurez-vous !! Pas grave !! Je vais essayer de faire vite, promis !! Surtout que vous devez partir…

	— …oui, en effet !!

	Elle lui signifie d’un regard appuyé son agacement. Le message est clair : qu’il explique au plus vite pourquoi il est là. 

	Elle s’extrait du chambranle pour regarder derrière elle et une fois de plus crier en direction de son fils. 

	— Oui, oui, j’arrive, répond l’enfant.

	En réalité, il n’a pas avancé d’un iota depuis tout à l’heure. Ce n’est qu’une fois sa mère lui criant dessus pour la deuxième fois qu’il accélère un peu sa préparation.

	Derrière la porte, Bruno Talien attend qu’Armande revienne à leur discussion pour asséner.

	— Et si je vous dis que je viens de la part de votre père, vous pensez que cela est de nature à vous convaincre d’ouvrir.

	Armande vacille sur ses fondations tout de même. Son père, ce fantôme, qui lui envoie quelqu’un pour lui parler. Mais pourquoi ? Heureusement que d’une main ferme elle tient la porte, car sans ça le choc l’aurait fait défaillir.

	Elle se retrouve pourtant une lucidité.

	— Entrer ? Non !! Désolé. Une autre fois peut-être. Là je dois partir. Je sais que si je vous fais entrer la discussion va s’éterniser…

	— …je comprends, oui, rassure-vous !! Et je pense en plus que vous avez raison. Par rapport à ce que j’ai à vous annoncer, il est possible que…

	Elle le coupe.

	— … Et par mon père, vous entendez bien M. Dominique Zulle ? Vous savez qu’avec mon père, on ne se voit plus trop. Oh, une vieille histoire. Disons qu’après le divorce de mes parents, il a pas vraiment poussé à la roue pour m’aider. Il en avait que pour sa Lucille. C’était sa nouvelle femme, vous savez. Une fille qui avait mon âge en plus !! Enfin, passons !! Sais pas pourquoi, je vous raconte tout ça, moi.

	De nouveau elle sort de la discussion et interpelle son fils au loin. L’enfant arrive enfin près d’elle. Elle lui dit d’aller attendre deux-trois minutes dans le salon le temps qu’elle finisse sa discussion. Le petit Karl n’y comprend plus rien, mais il se tait. On lui dit de se dépêcher puis on lui dit d’attendre. Il en a le tournis de tous ces ordres et contrordres. Mais il vient de se gagner un moment à rêver alors il s’exécute. Il a tout de même l’intention d’un peu laisser trainer l’oreille. Il croit avoir entendu sa mère parler de son grand-père. À onze ans, le gamin a parfaitement compris qu’on lui cache des choses sur sa famille. Et comme sa mère ne veut pas en parler de ce grand-père fantôme, il glane çà et là des bribes d’informations pouvant lui servir.

	Karl tout juste arrivé dans le salon, Armande retourne à sa discussion.

	— Donc, nous disions ? Ah oui, vous venez de la part de Dominique !!

	Son fils, pas loin, sera peut-être trompé si elle ne prononce jamais le mot de « père », lui préférant celui de « Dominique ». C’est un peu ça le calcul d’Armande qui craint par-dessus tout que son fils n’entende parler de son grand-père. Elle s’est fait une promesse la dernière fois qu’elle vit son père. Jamais ses enfants, s’il elle en avait (à cette époque, elle sortait tout juste de l’université et était célibataire) ne verrait leur grand-père. C’est comme ça qu’elle entendait le punir de l’affront qu’il lui avait infligé.

	Talien, de son côté, a parfaitement noté le changement de terme pour qualifier celui qui l’envoie. Pour ne pas se mettre à dos Armande, il décide de rentrer dans son jeu.

	— Enfin, je ne viens pas complètement de la part de Dominique. Ça me fait tout drôle, vous savez, de l’appeler comme ça. C’est un peu inhabituel pour moi. Parce qu’en fait je le connais assez mal, voyez-vous.

	Elle se recule d’un demi-pas. Cette dernière phrase trahit la confiance qu’elle pensait s’être construite. Qu’il vienne de la part de son père avait beaucoup fait pour que la discussion avance, mais à présent, il lui avoue ne pas complètement venir pour cette raison-là.

	Talien a compris le danger. Il improvise :

	— En tout cas j’admire votre sens de la discrétion. Vous savez que j’ai mis plus d’un an à vous retrouver ? Je savais que vous existiez, car votre père a beaucoup de choses à dire sur vous…

	Elle le coupe. Cette partie de l’histoire, elle la connaît. Elle sait pourquoi il a mis tant de temps à la retrouver.

	— C’est que je vis très discrètement. J’aimerais que Dominique ne me retrouve jamais. C’est pour ça que mon nom n’existe nulle part. Dans aucun bottin, sur aucune liste d’école. Mon fils n’a pas le même nom que moi, vous comprenez…

	Elle force un autre pas de côté afin d’aller jeter un coup d’œil sur Karl. Au passage, elle regarde l’heure.

	Mais Talien doit continuer.

	— En tout cas Dominique, comme vous l’appelez, souffre énormément de votre séparation, vous savez…
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